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Puisqu’on est entre plongeurs, il faut que je vous confi e quelque 
chose… Attention ! Une fois dans le secret, il vous faudra rester 
discrets… Motus… Ne pas gâcher, n’est-ce pas ? Je compte sur 
vous ! Voilà… J’ai découvert un coin d’éden pas perdu pour un sou, 
un coin tout en langueurs et en tranquillité, où les gens sourient, disent 
”bonjour” et ”au revoir monsieur”, ”pardon madame”. Un coin civilisé 
où l’on porte le sac des vieilles dames (enfi n… je suppose) et où l’on 
peut laisser sa chambre ouverte, son portefeuille sur la table et les 
clefs sur son scooter (là, j’ai vérifi é l’info, du garanti 100 %). À vingt-
cinq milles de Saint-Martin la corrompue, le constat réconforte ! Vrai-
ment, Saint-Eustache est un petit caillou vert et mordoré, touché par 

la baguette d’une fée enchanteresse… Le silence, un temps suspendu, 
les cocotiers… Une chaleur plombant tout, heureusement tempérée 
par le souffl e de l’alizé… Quelques maisons pastel, deux ou trois rues 
pavées saturées de lumière, une place d’armes, un vieux fort comme 
autrefois, une place cernée de canons noircis et pacifi ques… Un chien 
qui passe, quelques Asiatiques forcément boutiquiers, une doudou en 
rondeurs, le rasta de service, un volcan endormi… Moi qui n’aime pas 
les chiffres, j’ai bien envie de commencer en n’en citant qu’un seul : 
2 100. C’est le nombre annuel de plongeurs, comptabilisés par le Statia 
Marine park… 2100, cela fait 6 plongeurs par jour pour trois clubs et 
près d’une quarantaine de sites… 
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Pierre Martin-Razi
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Minuscule commune hollandaise déclinée à la sauce caraïbe, l’île de Saint-Eustache, gentiment surnommée Statia, s’accroche au nord de 
l’arc antillais entre Saba et Saint-Martin dont elle n’est distante que de quelques milles. Là, loin des hordes vacancières, des charters et des 
boîtes de nuit, le plongeur pourra découvrir des fonds et une faune préservés avec l’ineff able sentiment d’être un privilégié. Entre plongées, 
contemplation, lectures et fl âneries sur des chemins tranquilles, il se persuadera que le bonheur est sans histoire. Mais pas sans mémoire !
Un reportage de Pierre Martin-Razi. Photographies de l’auteur.

Faire comme Colomb
en y arrivant
avec son bateau !

Un poisson-coff re aux déplacements toujours un peu comiques…  

Si d’aventure cet article contribuait à aug-
menter (un peu) la fréquentation, pas de pa-
nique ! Elle demeurerait limitée par les possi-
bilités de transport et d’accueil. Avec à peine 
80 lits, on reste loin des déferlements bar-
bares ! Et tout cela sans la barrière de l’argent 
comme on peut la rencontrer aux Seychelles, 
dans quelques resorts maldiviens ou polyné-
siens au luxe trompe-l’œil. Saint-Eustache ? 
Une île sans artifi ce, nature, où l’on se loge 
et l’on déjeune à des prix raisonnables et où 
l’on plonge plutôt bien (comme on va le voir) 
et franchement peinards. Mais commençons 
par le commencement…

Se rendre à Statia
Première solution, faire comme Christophe 
Colomb qui découvrit l’île en 1493 en y arri-
vant naturellement avec son bateau. Du pa-
nache certes, quoiqu’un peu long malgré le 
progrès des gréements…
Deuxième solution, plus ordinaire mais beau-
coup plus rapide, prendre un avion jusqu’à 
Saint-Martin puis, de là, monter dans un de 
ces coucous qui vous transportent d’île en 
île, par sauts de puce, en vous faisant re-
vivre une époque que l’on croyait révolue… 
Sympa mais poids des bagages limité. On est 

pourtant prêt à se contenter  d’un unique 
T-shirt et de sa 
seule brosse à 
dents contre le 
souvenir beau 
à pleurer d’un 

vol au ras des nuages non pas éclairés 
mais — comme l’écrivait le regretté Bernard 

Giraudeau citant Louis Chadourne — béatifi és 
par les derniers rayons d’un soleil tropical. 
Bruits et souffl e chaud des hélices, odeurs 
de rhum, de cuir et de kérosène, pilotes à 
manches courtes, Breitling et Ray-Ban… Am-
biance garantie !
Virage serré, vision fugitive d’un pétrolier au 
mouillage, opposition du bleu et du vert, pre-
mier rebond sur la piste d’une île à laquelle 
il est bien diffi cile de résister ! Des preuves ? 
Je connais une estimée consœur tombée en 
pâmoison (au fi guré, il ne faut tout de même 
rien exagérer…) ainsi qu’un confrère (plus 
ancien dans le métier donc un peu moins 
pauvre), venu en reportage et qui a acheté 
de quoi bâtir pour ses vieux jours… Aïe ! Si 
j’étais riche… Tiens… Je me ferais Batave, 
modèle tropicalisé !
Enfi n, tout fantasme écarté et pour clore le 
chapitre consacré à l’aviation, je signale en 
passant que la piste de Saint-Martin est trop 
courte pour permettre aux long-courriers de 
décoller avec leurs réservoirs pleins. Ergo, ils 
doivent faire un arrêt technique — générale-
ment en République Dominicaine — pour un 
ultime remplissage avant le grand saut tran-
satlantique. Sincèrement et sans pour autant 

 

L’île tranquille
Saint-Eustache 

L’île tranquille
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Découverte> 
Saint-Eustache, L’île tranquille

jouer les précieux désabusés, les quelques 
heures de transit dans une aérogare de 
Saint-Domingue surpeuplée, insupportable 
de moiteur, d’odeurs de sueur, de graisse et 
de boissons sucrées, vous confortent dans 
l’idée que des coins comme Statia sont une 
bénédiction !
Qui donnait ainsi la définition des touristes 
(de masse) : ”des gens qui seraient mieux 
chez eux, dans des endroits qui seraient 
mieux sans eux ?”

Un petit bout de Hollande
Sint Eustatius (en hollandais) sonne comme 
un patronyme d’alchimiste du XVIe, ce qui 
tombe assez bien, le surnom de l’endroit 
étant jadis Golden Rock. Non pas que l’on 
y transformât le plomb en or mais plu-
tôt parce que le commerce y bâtissait des 
fortunes… Depuis peu, le statut de l’île a 
changé. Il s’agit désormais d’une commune 
(presque) au même titre que ses grandes et 
petites sœurs d’outre-Atlantique. Les 3 000 
âmes (contre 30 000 voici trois siècles) vivent 
essentiellement à Oranjestad, la bourgade 

qui occupe le centre de l’île entre le Bo-
ven National Park 
au nord et le Quill 
national park au 
sud. Boven et 

Quill sont les noms des deux volcans de 
l’île, le premier étant éteint et le second en 
sommeil comme bon nombre de ses sem-
blables éparpillés le long de l’arc des Petites 
Antilles. Précisons également que depuis 

1996, tout le littoral de l’île jusqu’à trente 
mètres de profondeur constitue un parc na-
tional avec deux réserves (au nord et au sud) 
dans lesquelles l’on ne peut plonger qu’au 
travers des clubs insulaires et moyennant 
un modeste tribut. Nous y revenons dans 
un encadré. Commune des Pays-Bas, nous 
sommes donc en Europe, c’est-à-dire chez 
nous et la langue officielle y est le hollandais. 
Enfin… Dans les faits, l’anglais et le créole 
sont plus appropriés, l’euro s’efface au profit 
du dollar US et l’on s’y restaure plus facile-
ment de nouilles chinoises ou d’un hambur-
ger que d’un ertwensoep. Qu’importe… Ici, 
Noodles, saucisses ou frites reviennent au 
même : un repas strictement fonctionnel ! À 
ces latitudes et sur ce méridien, mes goûts 
me portent d’avantage vers un colombo de 
ouassous, un poulet boucané, le tout ac-
compagné d’un gratin de chouchoux. Si en 
plus, le tout s’achève par une digne célébra-
tion du souvenir de notre bon Père Labat, on 
quitte les Antilles pour entrer tout droit dans 
un nirvana gustatif. Que voulez-vous, on a 
les élévations qu’on peut… Hélas, tous ces 
nobles produits ne sont pas faciles à trouver 
ici… J’ai donc cherché !
Passée la Gezaghebber House, l’ancienne 
demeure coloniale du gouverneur, dépassée 
la maison d’un richissime commerçant du 
XVIIIe, Simon Doncker, joliment restaurée et 
transformée en musée, le nez en l’air et la 
faim au cœur, après une baguenaude apéri-
tive dans les venelles bordées de murets du 
centre historique, guidés par le fumet de la 

langouste grillée, enfin vous arrivez ! Devant 
vous la vieille porte de bois de l’Ocean View 
vous laisse entrevoir le salut… Ouf !
Plus simple que les déambulations aussi 
curieuses qu’affamées dans une Oranjestad 
nuitamment désertée, il m’a suffi pour être 
comblé de prendre une table au restaurant 
Blue Bead (tenu par un francophone, ceci 
expliquant peut-être cela) accolé au club 
de plongée… Mais là, enfin rassasiés, nous 
entrons tout droit dans une autre histoire…

Un centre comme on les aime
Le Scubaqua Club monte indubitablement 
sur le podium des centres de plongée les 
plus sympathiques qu’il m’a été donné de 
découvrir au cours de mes pérégrinations. 
Pas le plus grand ni le plus luxueux, non… 
Simplement l’un des plus chaleureux ! Tenu 
par Ingrid et Menno Walther — deux Suisses 
d’origine suédoise et hollandaise — l’en-
droit est une tour de Babel dont les langues 
seraient toutes ponctuées de rires et de sou-
rires. On y plonge Cmas et Rstc, on y plonge 
tout court. Parce que ces deux-là sont de 
vrais passionnés, deux mordus tombés dans 
le lac de Genève quand ils étaient petits. 
Malgré les années, malgré un passage par 
les Maldives, le simple fait de s’immerger 
quotidiennement dans une eau à 28 °C avec 
plein de poissons dedans suffit à leur bon-
heur. Comme on les comprend ! Leur joie 
est communicative… Très vite les plongeurs 
se retrouvent chez eux. Une famille. Le 
Scubaqua Club est situé sur la côte sous le 

vent à un jet de pierre du port, une simple 
jetée où accostent de vieux tramps rouillés, 
tout cabossés par les vagues, et quelques 
bateaux de pêche aux peintures cuites par 
le soleil. Deux ou trois caisses, quelques bi-
dons sur l’unique jetée… Le trafic n’est pas 
celui de Rotterdam !
Pour rejoindre le centre depuis Oranjstad 
et les lodges sur les hauteurs, il vaut mieux 
louer une petite voiture ou un scooter 

pendant la durée 
du séjour. Sinon 
hôtels et pensions 
à deux pas bor-
dent modeste-

ment la mer Caraïbe. Le centre ? Un local 
technique, jouxtant le bar-restaurant déjà 
évoqué, avec compresseur nitrox, une zone 
extérieure humide, une paire de tables en 
terrasse sur laquelle, un espresso à la main, 

il fait bon écouter le briefing dans la langue 
de son choix. What else ?
Le bateau est une vaste coque ouverte 
en polyester de 12  m dans laquelle une 
quinzaine de plongeurs peut se déplacer 
à l’aise. De toute façon, les trajets sont 
très brefs (l’île fait à peine cinq nautiques 
de long). Seul bémol, un taud de soleil se-
rait bienvenu, même en pleine saison du 
carême (l’hiver antillais)… Pour le reste, 
zéro faute ! Les plongeurs brevetés nitrox 
peuvent utiliser un mélange 32/68 pour le 
prix de l’air, les autres auront tout le loisir 
de se former sans trop gaspiller leurs ex-
plos… L’utilisation d’un nitrox est en effet 
particulièrement adaptée à la typologie des 
plongées…

La plongée retrouvée
Comment décrire la plongée à Saint-Eus-
tache ? Commencer par évoquer ce qu’elle 
est ou plutôt dire ce qu’elle n’est pas ? 
J’ai un faible pour la plongée caraïbe… 
Toute en subtilité, en blancheur et en es-
pace. J’aime ces balades dans les dédales 
de sables et de blocs coralliens, ces des-
centes infinies dans le creux d’un canyon, 
j’aime m’égarer dans les plumes de mer, 
gorgones amples et virginales bercées par 
la houle, me glisser entre les formes arbo-
rescentes noires ou rouges, découvrir la 
délicate monnaie caraïbe… J’aime m’ar-
rêter devant les éponges protéiformes et 
multicolores… survoler les cratères, gigan-
tesques, habités de crabes ou de crevettes,  

les violettes si fluorescentes qu’on les croi-
rait irradiées…
Peu soumis à la pression des petits mé-
tiers, les poissons accompagnent toutes les 
plongées : vivaneaux, lutjans, platax, tazars. 
Sans oublier, bien sûr les espèces plus pe-
tites dont l’emblématique chevalier si mimi 
dans sa phase juvénile que le Statia Marine 
Park en a fait son emblème…
Exceptés quatre spots situés sur la côte 
atlantique, tous les autres — 35 exac-
tement — se trouvent sur la côte sous le 
vent. Pourquoi un nombre aussi précis ? 
Simplement parce que, parc naturel oblige, 
toutes les plongées sont balisées par une 
bouée d’amarrage numérotée. Celles-ci ne 
servent pas à limiter la fréquentation, plu-
tôt réduite, mais, en évitant l’ancrage, elles 
protègent faune fixée et substrat…

Le banc de carangues qui a choisi l’épave du Charles Brown pour domicile.

Le poisson chevalier, emblème du parc de Statia.

Une crevette zébrée.

Peu soumis à la pression de pêche, les mérous abondent.

À Saint-Eustache, le 
commerce bâtissait
des fortunes !

Le centre ? Un local 
technique et une jolie 
terrasse jouxtant le bar.
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Nous l’avons vu, la ligne bathymétrique des 
trente mètres détermine la limite extérieure 
du parc. Conséquemment, on peut suppo-
ser que toutes les immersions s’effectuent 
dans la tranche de 0 à 30 m, une profondeur 
considérée comme extrême par la plupart 
des plongeurs nés de ce côté de l’Atlantique. 
Sauf que… Certains sites se trouvent en bor-
dure de parc, en particulier dans le Sud de 
l’île. Ainsi par exemple, la plongée baptisée 
Off the Wall (ou Grand Canyon) surplombe 
un tombant sondant à plus de… 600 m ! J’y 
ai vécu une expérience troublante… Celle de 
me trouver exactement quelques centaines 

de milles plus bas, sur les canyons de Ba-
bodi, une plongée justement réputée 

du Nord marti-
niquais, Les so-
sies existe aussi 
parmi les sites 

de plongée, j’en suis désormais persua-
dé. Jugez un peu : une entaille dans la paroi, 

parquetée de sable blanc et tapissée d’en-
trelacs de virgulaires et d’éponges tubicoles. 
Quelques langoustes, des sardes à queue 
jaunes… Vers 30 m, l’entaille s’écarte autour 
d’un îlot rocheux sur lequel s’accroche, taches 
rouges et mouvantes, un banc de mombins 
ou poissons écureuils… Des langues de sable, 
un surplomb…
En s’écartant du canyon, sur la droite ou sur 
la gauche, une remontée le long de la paroi 
permet de croiser les tortues débonnaires… 
Ceux qui connaissent Babodi ne me contredi-
ront pas : on s’y croirait. Une plongée double-
ment mémorable !

Deux aspects remarquables
Toutes les balades que j’ai effectuées ont im-
posé descentes et remontées dans le bleu sur 
des profondeurs d’une vingtaine de mètres 
environ, à l’exception des quelques plongées 
effectuées sur le tombant sud déjà évoqué. 
Avec le principe des ”two tanks dives” sépa-
rées par un intervalle surface de 45 minutes 
à 1 heure, on mesure pleinement l’intérêt du 
nitrox évoqué plus haut. Et ce d’autant plus 
qu’il reste possible de plonger l’après-midi 
sur une petite profondeur pour se régaler de 
macro sur les fonds sablo-coralliens environ-
nants…
À moins que l’on ne préfère partir à la re-
cherche des raies pastenagues posées sur le 
sable, gardiennes passives des blue beads, 
ces perles de verre bleues fabriquées à Ams-
terdam par la Dutch East India Company et 
utilisées comme monnaie d’échange entre 
les mitans des XVII et XIXe siècles. Blitz et Tri-
gano, les créateurs du Club Méditerranée, 
n’ont rien inventé !
On raconte qu’en 1863, date de l’aboli-
tion à Saint-Eustache, les anciens esclaves 
d’Oranjestad ont jeté à la mer toutes leurs 
perles pour symboliser leur libération. La 
vérité est sans doute plus prosaïque bien 
que toute aussi jolie. Les perles parsemant 
la baie proviennent très sûrement d’une 
épave ou d’un chargement perdu, preuves 
à la fois dérisoires et émouvantes des aléas 
de l’Histoire et du temps qui passe. En tout 
cas, ”Il y en a beaucoup” m’a assuré Menno 
sans sourciller… Heu… Je vous livre le fruit 
de mon expérience brute : pour trouver ces 

témoignages d’une autre époque avec les-
quels, soit dit en passant, on peut réaliser de 
très jolis bijoux, un conseil amical : faites une 
absolue confi ance à Ingrid pour guider votre 
main. Elle possède un œil à rayons X. Un œil 
de femme ? J’ai, pour ma part, frôlé le ridicule 
en échappant d’extrême justesse à une Fanny 
honteuse !
Plus sérieusement, la description des plon-
gées à Saint-Eustache serait incomplète si 
nous n’évoquions pas deux de ses aspects 
remarquables. Si le gros n’est pas garanti, il 
faut toutefois noter la rassurante présence 
de requins, nourrices ou de récifs, que j’ai 
pu observer pratiquement à chacune de mes 
plongées. La constatation devient assez rare 
dans la Caraïbe (et ailleurs) pour être men-
tionnée. Ces présences démontrent toute la 
pertinence d’une protection des sites bien 
pensée qui va jusqu’à notre second aspect, 
l’immersion d’épaves, récifs artifi ciels à bon 
compte et nouvel objectif pour les plongeurs 
ravis…

Le Charlie Brown
On estime à près de 200 le nombre d’épaves 
coulées accidentellement autour de Saint-
Eustache. Les archéologues ont du pain sur la 
planche ! Les plongeurs peuvent facilement 
observer canons, ancres (dont certaines, à 
demeure, devaient servir de mouillage per-
manent) et, en se donnant le temps, sûre-
ment bien davantage !
Pour l’expliquer, rappelons simplement que 
durant le dernier quart du XVIIIe siècle, en 
pleine période du triste commerce triangu-
laire, plus de 3 000 voiliers transitaient ici 
chaque année… Forcément, tout ce passage 
a laissé des traces…Le Grand Canyon :

une expérience très 
troublante…

Les épaves contemporaines sont beaucoup 
plus rares. L’activité commerciale est au-
jourd’hui réduite aux discrets pétroliers qui 
viennent dans le Nord afi n d’y transborder 
leur cargaison, comme ils le font aussi à 
Curaçao ou Bonaire. Ces pétroliers ne consti-
tuent une gêne ni pour les poissons ni pour 
les plongeurs qui se contentent d’entendre, 

de temps à autre, 
le battement des 
moteurs, tempo 
sourd et lointain 
intercalé entre 

le bruit des bulles et (parfois) le chant des 
baleines… À côté de toutes les épaves his-
toriques noyées dans le sable et le corail, les 
autorités — moins frileuses qu’ailleurs — ont 
choisi l’immersion volontaire d’épaves métal-
liques. C’est ainsi qu’en 2003, a été coulé le 
câblier Charles Brown. Long d’une centaine 
de mètres, le bateau a été construit en Italie 
en 1956. Après une vie de bons et loyaux ser-
vices, il repose désormais couché sur le fl anc 
gauche par 30 m de fond. Plusieurs plongées 
sont nécessaires pour découvrir l’ensemble 
du navire, ses superstructures concrétion-
nées, sa passerelle, ses coursives ou ses 
cales que l’on peut visiter prudemment. En 
cadeau, nous avons pu observer une belle 
raie aigle traversant le bleu et, parce qu’il y 
vit à demeure, un respectable banc de caran-
gues… On l’aura compris, je ne saurais trop 
vous conseiller de tremper vos palmes dans 
ce coin du monde où la vie des plongeurs est 
calme, belle et facile… En attendant de vous 
y retrouver et maintenant que mon article est 
bouclé, laissez-moi retourner chercher une 
poignée de blue beads. J’ai un collier à fi nir et 
une seule perle pour commencer ! ■ 

Plusieurs plongées
sont nécessaires pour
découvrir tout le navire.

Statia pratique

• Climat
Température de l’air : de 27 °C à 30 °C.
Température de l’eau : de 26 °C à 30 °C.
La saison ”froide” et sèche correspond au carême, notre hiver 
et début de printemps européen.
Décalage horaire : GMT - 5 heures en hiver, 
Gmt 6 heures en été
• Langue
La langue administrative et o�  cielle est le hollandais. Langue 
parlée sur l’île, l’anglais. Les moniteurs du Scubaqua Club sont 
francophones.
• Monnaie 
US Dollars ou Florin antillais (1 US$ =  env. 1, 8  � orins). 
On évitera de trop stocker de � orins di�  ciles à changer… 
On peut en insistant utiliser des euros à un taux défavorable.
Cartes de crédit : Visa, Master Card. Distributeur de dollars sur 
l’île.
• Voltage : 110 V - 220 V, système de prises américaines, pré-
voir des adaptateurs.
• S’y rendre
Vols internationaux depuis l’Europe : vols réguliers sur 
St-Martin depuis Paris.
Vols domestiques : liaisons quotidiennes depuis St-Martin et 
Saba avec connexions sur St-Kitts, Antigua, Anguilla, Nevis, 
St-Barth et Tortola. 20 minutes de vol.
Passeport en cours de valité. Pas de vaccins demandés.
Pour plus d’informations www.statiatourism.com

• Se loger
Nous avons testé de Statia Lodge composé de dix bungalows 
situés sur les hauteurs de l’île. Piscine et vue féériques. Pe-
tit-déjeuner simple mais avec un excellent café ce qui, dans 
la région est assez rare… Accueil sympa. Scooter ou voiture 
nécessaire. Voir avec le centre de plongée.
D’autres possibilités de logement existent en bord de mer, 
proches du centre de plongée.

Le Scubaqua Club est distribué en France par l’agence Ultra-
marina. L’auteur remercie chaleureusement Ingrid et Menno 
Walther pour la gentillesse de leur accueil et Gérard Carnot 
qui a facilité la réalisation de ce reportage. 
scubaqua.com.
ultramarina.com

Le Statia Marine Park

Créé en 1996, le Statia Marine Park couvre une surface de 
27, 5 km. Il fait partie intégrante de la fondation Stenapa qui 
gère les parcs nationaux. Deux zones de réserve intégrale 
ont été délimitées, l’une au nord, l’autre au sud. Pêche et 
mouillages y sont interdits. Pour y plonger, il est impératif de 
passer par l’un des trois clubs locaux. Une taxe de 20 US $ 
annuelle (ou 4 US $ par plongée) est demandée a« n de 
contribuer à l’entretien des bouées. Avec la fréquentation que 
l’on sait, le parc est évidemment déci« taire. Le changement de 
statut de l’île devrait permettre d’autres « nancements.
www.statiapark.org

Le poisson-ange français : une espèce typiquement caraïbe.

Requin-nourrice : une rencontre assez fréquente !

Le barracuda, curieux et débonnaire.

Ingrid et Menno Walther.

Le Statia Lodge domine la mer Caraïbe.


